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Note de l’association


Ce recueil est le fruit d’une année de création au sein des ateliers d’écriture de l’association Écrire & Co pour le cycle 2025-2026. Du conte fantastique au récit intime, chaque plume a exploré les confins de l’imaginaire pour donner vie à des fictions audacieuses.


Le titre « Ombres » s’est rapidement imposé, et pour cause : les personnages qui hantent ces pages se révèlent dans toute leur vulnérabilité, leur ambiguïté ou leur noirceur, qu’ils soient mus par des obsessions secrètes, en proie au cauchemar, confrontés à des deuils lancinants ou égarés dans les méandres de la folie.


Forêts mystérieuses, plages oniriques, lacs profonds ou asséchés, villes étouffantes : les décors participent ici pleinement à l'édification d'atmosphères inquiétantes. Sous une pluie mélancolique, au contact d'objets magiques ou au gré de légendes obscures, la réalité se distord et se métamorphose, basculant vers l’étrange.


Les auteurs ont su instaurer une tension narrative constante en jouant avec l'invisible ou l'inattendu. Ce travail sur le rythme et le mystère transforme chaque texte en une expérience immersive, invitant le lecteur à s'aventurer avec frisson dans les zones d'ombre de l'âme humaine.










Préface 

Par Laurine Prévost


Je la regarde. Elle me regarde. Je la regarde, elle me regarde. Elle est belle et émouvante dans sa robe blanche de cérémonie. Je. Je. Je… J'ai envie de faire pipi. Mais non enfin, c’est pas le moment. Arrête ça, ressaisis-toi.


Je la regarde. Elle me sourit. Derrière elle, les vitres filtrent des couleurs éclatantes. Le bleu ciel par exemple, est si subtil dans sa pâleur gris cotonneux, si apaisant. Il me donne envie de m’envoler, de partir loin, d’être loin d’ici, d’entamer une migration, d’être libre… STOP ! T’es sérieux là, mec ?! Tu cherches à t’évader ? Concentre-toi, nom de chien.


Je la regarde. Elle m’intimide. C’est la robe je crois, lisse, douce, virginale… Aveuglante ! Hier soir, vêtue de noir, elle n'était pas du tout effrayante. On s'amusait ensemble, c'était fluide entre nous, comme d’hab’. Depuis notre rencontre, depuis le premier jour, notre relation est fu-sio-nnelle. On s'aime, c’est fou, c’est simple. Pas la peine de se tortiller les méninges. C'est d’ailleurs pour ça qu'on est là aujourd'hui, hein ? Pour ouvrir une nouvelle page de notre histoire. Pour tisser ce roman d’amour qui commence maintenant, ici, sur cet autel ? Argh, bon sang ! Mais qu'est-ce qui cloche chez moi ? Pourquoi je bloque tout à coup ?


Je la regarde. Elle me toise. Évidemment, qu’elle me toise ! Je suis là devant elle, pétrifié, à hésiter comme un con, à me demander si je suis à la hauteur, si un autre que moi… J'ai peur. J'ai peur ? Pause. Non, je suis ridicule. Elle me connaît. Elle sait très bien mes doutes, mes craintes, mes faiblesses, ma solitude, mes méchancetés, mes lâchetés, mes crottes de nez et autres trucs en « et ? ». C’est n’importe quoi, tu divagues mon pauvre ami. L’heure tourne. On se calme, on rembobine et on recommence. Inspire. Expire. Inspire. Expire. Voilà.


Je la regarde. Elle m’attend. Patiente, dans sa robe immaculée. Elle m’attend. C’était pas la peine de paniquer, elle m’attend. Ça me console de le constater. On s’est fait une promesse après tout, que je sais pouvoir honorer. Alors, regarde-la. Ça y est. Tu vois, ça vient. Ça monte. Je le sens, je me sens mieux, je lui souris. Ah ! T’es bête quand tu te mets : ça n’existe pas le syndrome de la page blanche.










Perle onirique 

Par Jean-Michel Ravily


Gagnant du concours 2024 du Festival du


Livre de Sète « Les Automn’Halles »


19h10: la télé diffuse le 1819e épisode de Demain nous appartient . 19h30 toujours devant la télé : betterave vinaigrette, mulet-porc aux courgettes, riz au lait.


Mots fléchés en guise de tisane, la télé en sourdine. Passage dans la salle de bain, aux toilettes puis au lit. Rituel pratiqué durant des années qui commence à me peser depuis le décès de ma femme.


Je me réveille avec l'impression d'avoir passé une nuit réparatrice. Réparatrice de quoi ? La journée d'hier, comme ma nuit, ressemblait aux autres. Rien de spécial. Pourtant je me sens revigoré. D'une humeur guillerette. Je bois mon café, debout, le nez à la fenêtre, regardant l'étang de Thau, laissant mes pensées vagabonder. Mon rêve de cette nuit resurgit comme une acné juvénile. J'étais une Bouzigues ! Bien dans ma coquille, juste irritée par un grain de sable. Très vite, je l'enrobais de nacre pour vaincre ce désagrément. Je devenais une Bouzigues perlière.


Derrière mon ordinateur, je cherche l'interprétation de mon rêve. Un site m'informe qu'il faut que je prenne un bain de siège avec du gros sel. Un autre que l’huître symbolise le sexe féminin. Par extension rêver d'une huître évoque les pulsions sexuelles. Un songe érotique. C'est vrai qu'à 80 ans ma libido n'est plus celle de ma jeunesse. De là à m'inscrire sur un site de rencontre ou à m'acheter du Viagra, il y a de la marge ! Un autre lien m'invite à lire « Métamorphose de l'âme et ses symboles » de C. G. Jung, 768 pages, 10€40. Je ferme mon ordinateur.


Ma journée est joyeuse et ma balade le long de l'étang, très agréable. Le soleil de novembre me chauffe la peau et je ne sens plus les rhumatismes de mon genou. Mais des nuages et un vent, le levant sans doute, surviennent suivis d'une pluie intense. Je me retrouve trempé, de la tête aux pieds. Dégoulinant, je rentre chez moi aussi heureux qu'un enfant devant ses cadeaux de Noël.


Un mois passe.


19h10: la télé diffuse le 1879e épisode de Demain nous appartient . 19h30 toujours devant la télé : betterave vinaigrette, saucisse aligot, yaourt.


Mots fléchés en guise de tisane, la télé en sourdine. Passage dans la salle de bain, aux toilettes puis au lit.


Durant la nuit, ma perle avait atteint 3 mm de diamètre, un grain de riz rond.


Après ma toilette et mon café matutinaux, d'une humeur guillerette, je m'habille pour sortir en ville. Plus soigné que d'habitude. Je marche vers l’arrêt de bus qui mène à la mairie, là où se trouve la maison des anciens. J'ai besoin d'un conseil informatique. L'intelligence artificielle, une sorte de logiciel comme Google, si j'ai bien compris, devrait transformer le futur. Quel est son nom ? Pour m'en souvenir, j'ai une astuce mnémotechnique. Je pense à Figaro, pas l'opéra des noces ni le journal, mais Figaro le chat de Geppetto, le papa de Pinocchio. L'animateur du club des anciens éclate de rire et s'excuse aussitôt. Non, il ne se moque pas de moi. Mais il trouve ma mémorisation marrante. Le terme qu'on emploie c'est ChatGPT.


Je lui explique mon rêve et souhaite connaître sa signification grâce à cette nouvelle intelligence. Le jeune pianote et m'indique le champ « message ChatGPT ». Il me laisse sa place et me dit d'écrire ma question comme si je parlais à une personne. La taquinerie au bord des lèvres, je m'accorde cette plaisanterie à l'adresse des algorithmes de la machine. Je rédige ma requête en commençant par « Bonjour Monsieur Figaro ». Je termine et signe par « Merci de votre réponse, très cordialement, Francis ».


J'attends la disponibilité de l'intervenant et l'appelle. Il efface mes formules de politesse, lit le reste en diagonale, me dit que c'est bien et appuie sur la touche Entrée.


Sur l'écran, la réponse s'affiche. « Ce rêve évoque un processus de transformation positive, où une difficulté initiale se transforme en une richesse, symbolisée par la perle. Cela peut signifier que vous êtes sur le point de vivre une évolution bénéfique après avoir surmonté une épreuve ». « Vivre une évolution bénéfique ». Figaro ChatGPT ne m'avait-il pas servi mon horoscope du Midi Libre ?


Sur le chemin du retour, je pense à ma femme, à mes amours juvéniles, aux métiers que j'ai exercés, à la peinture de mon salon qu'il faudrait que je refasse faire... Je descends du bus et regagne mon appartement. La pluie, qui tombe drue, me trempe comme une mouche tombée dans un verre de pastis. Ça me fait rire.


19h10: la télé diffuse le 1881e épisode de Demain nous appartient . 19h30 toujours devant la télé: le reste de betterave vinaigrette, petits pois aux lardons et le reste d'une tarte aux pommes.


Dans la nuit, la perle avait encore grossi pour atteindre 5 mm. Un noyau de cerise.


Je prends mon café, mon mémo pour les courses à faire, un stylo et note mes interrogations:


Manger des betteraves provoque-t-il mes rêves de perle ?


La perle peut-elle signifier une rentrée d'argent ? Jouer au Loto ?


Le lendemain de mes rêves, il pleut des grains de mer. Une causalité ? Au cas où prévoir mon ciré.


En fin d'après-midi, les betteraves sont dans le frigo, le ticket du Loto aimanté sur sa porte et mon ciré sur le portemanteau.


Le soir, je me force à terminer mes betteraves, laisse de côté les mots fléchés. Je regarde à la télé une émission musicale sans rien comprendre. La perle monopolise mon esprit.


Cette nuit, la perle avait la taille d'une châtaigne.


Vêtu de mon ciré, au bar-tabac, je prends un café avec une zézette comme font les touristes. Je vérifie ma grille de Loto « Aucun gain ».


Je sors du café. Le soleil est bas et la réverbération sur l’étang m'aveugle. J'aurais dû prendre mes lunettes de soleil à la place de mon ciré. Je traverse la chaussée pour rejoindre l'étang et faire ma balade.


Une voiture pile mais percute Francis.


Le médecin légiste ayant pratiqué l'autopsie s'étonne qu'une tumeur cérébrale plus grosse qu'un abricot n'ait pas été détectée ni n'ait fait souffrir Francis.


La météo avait annoncé de forts grains sur la région pour la journée. Le soleil continuait de briller sur l'étang de Thau.










Terre de Lumière 

Par chantal guez


Enfant de la Terre


Va vers toi-même


Uni, vers Celle


Qui te porte


Uni vers Celle


Qui te nourrit


Uni vers Celle


Qui t’élève


Uni vers Celle


Qui te bénit


L’univers te sourit


Enfant


Relève et révèle


Gaïa Pachamama Déesse Mère


Shakti Shekhinah Terre Mère


Marie Isis Déméter


Adam et Adamah


Mère Divine


Ses mains fécondées de Lumière


Au cristal des profondeurs


Et par un éclair


Au regard du Ciel


Enfant de Lumière


Vois en ton cœur, Vivante


Ta Mère,


Veilleuse intérieure


Dans l’infinie douceur


De sa Grâce bénissante


Bénie soit-elle.










Flavie 

Extrait du roman éponyme par Valérie Raboteur


I


Flavie était une araignée humaine. Un monstre aux jambes velues, couvertes à la naissance des cuisses de petits poils en brosse, durs et piquants, comme ceux d’une barbe mal rasée, qui vous laissent la sensation d’avoir frôlé un vieux paillasson. Son visage vu de loin paraissait harmonieux avec ses lèvres épaisses, son petit nez et son front dégagé, mais en approchant on se rendait vite compte que l’ensemble était une sorte de boursouflure, une bouée trop gonflée soutenue à la base par un menton enseveli dans les replis cumulés du cou enflé par la chirurgie, marqué des deux côtés de cicatrices saillantes, que le temps avait tenté sans succès de fondre sous des strates de peau repliée. Ses yeux marron enfoncés tels deux boutons de coussin séparaient le haut des joues de la proéminence du front et l’absence de sourcils au-dessus des paupières tentait de faire ressortir les cils, qu’elle avait longs et recourbés, si bien qu’ils semblaient isolés et factices, posés là sans fondement dans la mouvante épaisseur des traits.


Elle n’avait pas de grâce. Quand elle marchait, chaque pas paraissait glissant, une défaillance esquivée de justesse et, contrairement à l’ondulation native de certaines Caribéennes, sa démarche présageait un déséquilibre de son corps comme enlisé dans une sorte de boue dont elle viendrait de sortir chancelante.


Ses cheveux noirs mi-courts, maîtrisés à grand renfort d’adoucissants, ondulaient en carré derrière les oreilles, ce qui longtemps fit sa plus grande satisfaction, avant la découverte des ongleries chinoises, qu’elle se mit sur le tard à fréquenter régulièrement quand l’impact des longs ongles impeccablement fardés sur la sensibilité masculine lui fut révélé.


Elle était une fille. Cela n’avait jamais eu de connotation positive dans sa conception de la vie, plutôt une fatalité malheureuse mais qu’elle n’avait jamais directement liée à son sexe, plutôt à une forme de karma incontournable. Son identité féminine était un fait établi point final. Et par la force du temps et de l’âge, elle était devenue une femme. Une femme avec ses rondeurs et ses cicatrices, mûrie par son histoire, ses blessures, ses déceptions, une femme avec tout ce que ce mot peut charroyer de refoulements, de frustration, de colère, de ressentiment, de tristesse et d’envie d’amour à débordement.


Elle avait un rire bruyant, rauque et caverneux qui faisait sursauter. Et quand elle l’employait, dans la partie basse de sa bouche bombée, surgissait une rangée de dents de hauteur et profondeur différentes, tournées vers l’extérieur comme un rebord de vase, spectacle affligeant pour quiconque la regardait s’appliquer à déchiqueter goulûment un morceau de viande ou de poisson.


Son rire profond et sonore était d’autant plus surprenant que sa voix était mélodieuse et ensorcelante, empreinte d’innocence et de naturelle bienveillance, capable d’envelopper l’atmosphère d’une douceur caressante qui inspirait confiance. Comme les sirènes de la mythologie, sa plus grande dangerosité se dissimulait dans sa voix. Du moment où la conversation s’animait, son pouvoir soudainement prenait vie. À ces agréables sonorités vocales cédaient toutes les portes et elle entrait dans vos pensées et dans votre tête comme un fantôme, visitant chaque pièce de votre vie. On se surprenait à tout lui confier, envahi par le sentiment de sécurité qui amène la confidence. Ainsi obtenait-elle sans effort des aveux complets et une fois obtenus, elle en tirait des conclusions évidentes et assénait des vérités glaçantes à ses interlocuteurs sidérés, réalisant trop tard qu’ils venaient de livrer à l’ennemi leurs plus profondes faiblesses et qu’elle les tenait dès lors en joue.


Tenter de lui cacher quelque chose était une perte de temps, elle lisait dans les yeux, comprenait immanquablement qu’il y avait anguille sous roche et lançait alors la conversation d’un air faussement distrait et humainement compréhensif qui dissimulait ses intentions assassines. À cette capacité hors du commun, s’ajoutaient une mémoire phénoménale et une intuition surdéveloppée. Elle était capable de détecter les écarts de vérité à l’intonation et de recouper toutes les paroles échangées au cours des deux dernières années pour vous rappeler mot pour mot ce que vous aviez dit dans un moment enfoui à une lointaine époque.


Ce pouvoir terrible la tenait en contrepartie à l’écart, car il lui était compliqué de faire semblant de ne pas ressentir les mensonges, les non-dits et autres zones d’ombre qui parsèment les relations humaines. Comme une superwoman aux sens hyper aiguisés, elle n’arrivait pas à trouver sa place dans la foule. Elle changeait souvent de chemin dans le labyrinthe du langage en essayant de faire taire son radar intérieur qui klaxonnait à tue-tête à chaque incohérence involontairement décelée dans les échanges avec son entourage et les gens qu’elle croisait. Il lui arrivait parfois d’éviter les paroles, de faire un signe et garder le silence, en marchant sur des œufs pour ne pas briser inopinément par une remarque trop pertinente un lien qui lui était utile.


Dans la vie réelle, sur son lieu de travail parmi ses collègues, elle n’était pas elle-même. Chaque matin, elle s’habillait pour monter sur scène et jouer son rôle d'exécutante dans un emploi alimentaire, en enfilant un costume sous-dimensionné pour la personne extraordinaire qu’elle seule savait qu’elle était. S’astreindre à de telles contraintes journalières était une gymnastique moralement épuisante et physiquement son corps souffrait de grandes tensions nerveuses, son crâne de migraines infernales et ses cervicales lui imposaient des antidouleurs à haute dose. Elle trimballait partout des petits sachets transparents remplis de médicaments et savait exactement quel dosage adapter au degré d’intensité du mal ressenti. Elle n’était pas faite pour cette terre, son corps endolori le lui répétait en continu.


Le soir en rentrant chez elle, elle pouvait enfin s’extirper de ses habits trop serrés, retirer les chaussures qui étouffaient ses larges pieds, librement déployer tout son être, enfin redevenir elle-même et s’amuser à régner parmi ses sujets sur internet.


C’était cela son activité favorite. Elle était une araignée venimeuse qui avait laissé macérer une réserve de poison mortel dans son corps déformé et son cœur meurtri. Et telle la bête hirsute tapie dans les marécages de vase gluante, elle attendait ses proies sur la toile, dans l’ombre des sites de rencontres, mangroves du libertinage et de l’infidélité.


Elle les choisissait à des postes clés, souvent cadres supérieurs ou dirigeants de grandes entreprises. Il fallait qu’ils soient socialement au-dessus d’elle pour qu’elle se sente pleinement comblée. Et ce qu’elle faisait d’eux, de tous ceux qui se laissaient aller à rechercher par les plaisirs sexuels une motivation pour se sentir vivants, c’est le décorticage assumé de leurs personnalités, en étreignant leurs faiblesses tout en les démembrant de leurs repères, en enfouissant ses pattes velues de sa voix doucereuse au travers de leurs plaies, afin de les dépouiller de leurs ressources, en aspirant leur vitalité et manipulant leurs émotions dans le but de les rendre encore plus vulnérables par la conscience de leur propre misère pour aisément les contrôler sous couvert de faveurs sexuelles.


Bien sûr qu’elle y trouvait son compte également sur ce plan, son hypersexualité construite sur le besoin de se sentir appréciée y trouvait son compte. Et ce plaisir physique qu’elle savait si bien orchestrer lui conférait à la fois une normalité et une puissance étonnantes.


Le sexe était un simple outil qu’il suffisait de savoir correctement maîtriser pour s’approcher au plus près de ses victimes, se sustenter de leurs failles et asseoir son pouvoir sur leurs vies.


Le repérage parmi les profils, la justesse de l’approche adaptée à la demande et l’attente plus ou moins sereine que l’échange s’initie lui procuraient des palpitations de plaisir inexprimables. Et quand après les premiers échanges, le moment venait de dévoiler les photos privées, c’était le moment qu’elle redoutait le plus, malgré la poitrine généreuse qu’elle affichait avec provocation dans des clichés datant d’une bonne décennie.


Dans ces longs instants d’attente dont dépendait la suite, elle s’efforçait d’imaginer qu’elle plaisait physiquement, puisque de toute façon elle pouvait prouver que son corps était source de jouissance, de fait désirable, ce qui signifiait qu’elle n’était pas plus vilaine qu’une autre finalement. Passée cette étape, si la proie poursuivait les discussions, elle savait déjà que c’était gagné.


C’était une première victoire, mais tout le travail allait commencer : la domination et la destruction programmée de l’autre pour la reconstruction d’elle-même, de sa propre confiance. Car en dominant l’autre, en le mettant face à ses limites, elle parvenait à se revaloriser, à s’autoféliciter, à se persuader de sa supériorité intellectuelle, à se repositionner loin au-dessus de la masse, là où était sa vraie place, et se rassurer sur le fait qu’il était absolument normal qu’elle soit seule et incomprise en ce bas monde.


Carnet de notes 1


La première fois que j’ai rencontré Flavie, je me suis dit que jamais je ne pourrais céder à faire quoi que ce soit avec elle. Je l’attendais dans le salon de thé du grand hôtel parisien où je lui avais donné rendez-vous, enfoncée dans un fauteuil confortable, espérant patiemment la rencontre au bout de trois semaines d’échanges progressivement enflammés, d’abord sur le site internet puis par messagerie.


J’avais pris un peu d’avance, et ce fut par ailleurs la seule et dernière fois, car dès qu’elle passa l’entrée, dès qu’elle posa son soulier bleu foncé sur la moquette pourpre du hall du salon de thé, le temps se mit à courir dans ma vie au point de me devancer en toutes choses sans jamais m’autoriser à le rattraper.


Elle me reconnut immédiatement et vint s'asseoir en face de moi. Elle portait une robe noire trop moulante qu’elle avait dû choisir avec soin pour affiner sa taille. Elle avait de gros doigts courts et ses petites mains potelées transparentes laissaient apparaître de longues veines ombrant les articulations de sillons verdâtres. Elle ne ressemblait que vaguement à l’image sur les photos et j’avais beaucoup de mal à faire correspondre cette femme rondelette mal fagotée, quelconque et disgracieuse, assise les jambes croisées avec ses bas résille trop serrés et ses souliers démodés, avec la Muse que j’avais idéalisée ; et j’avais beau chercher en elle quelque chose à quoi rattacher mon regard, une infime preuve qu’il y avait une raison pour que je sois là, je ne trouvais rien.


La conversation fut banale, commune, nous avions partagé tant de sujets et de déclarations enflammées dans notre relation épistolaire qu’il était malaisé de faire semblant maintenant de nous redécouvrir. Il était vingt heures passées. Les clients de l’hôtel commençaient à arriver, ouvrant et refermant la porte, et des courants d’air glacé balayaient le salon. Cependant une odeur chaude, sucrée, étourdissante, se dégageait d’elle enveloppant ses moindres gestes telles des boules de cerise caramélisées accrochées au papier pâle de sa peau.


Je me rendis au bar pour commander des cocktails. Je revins et me rassis en refermant machinalement mon chemisier. Elle me dévisageait et me demanda à brûle-pourpoint si c’était à cause de son regard trop insistant que je reboutonnais ma chemise. Je ne répondis pas, elle enchaîna alors :


— Cette nuit viendra-t-elle où mes lèvres assoiffées exploreront sans fin les douces courbes de ton corps…


La phrase venait d’être chuchotée de sa voix à la fois grave et douce, un mélange déroutant détachant les syllabes avec précaution et accordant ainsi de façon sentencieuse un poids insoupçonné à chaque mot.


Je sursautai et fis volte-face. La raison de ce sursaut était nouvelle. Il s’inscrivait bien entendu dans la continuité de ma stupeur car la phrase était déjà en elle-même une source d’impertinence, mais il s’agissait d’autre chose, quelque chose d’étrange qui n’avait rien à voir avec le sens évident des mots, ni avec l’accent brûlant qui les avait exprimés : c’était une voix d’une musicalité affolante. Une voix aux intonations profondes accordant à l’expression, sans besoin de ponctuation, une durée intense et inhabituelle permettant d’interpréter avec justesse chaque mot dans sa signification exacte.


Elle souriait, sans doute consciente de la gêne que j’éprouvais, incapable de couper court à la situation. Alors que j’aurais pu me lever et partir, je restais assise dans ce fauteuil à échanger des banalités, pour je ne sais quelle raison.


Pourquoi cet état de léthargie subite, alors que le self control était pourtant mon mot d’ordre habituel, ce dont j’étais particulièrement fière. Qui pouvait penser un instant que cette femme aurait pu susciter en moi un tel malaise. Au bout de longues minutes, dans un état proche de la paralysie, je proposai de sortir ; il me semblait qu’à l’extérieur, au grand air, je trouverais le cran d’inventer un prétexte pour la laisser sur place et m’enfuir.


Arrivées au parking, incompréhensiblement, nous prîmes ma voiture pour une promenade. Je conduisais sans la voir et sentais son regard peser sur moi à chaque instant.


En bordure d’un bois, j’arrêtai le moteur. Elle se tourna pour m’embrasser. Je laissai faire, me disant qu’après tout c’était la dernière fois que je la reverrais.


À cause de l’inconfort, au bout de quelques instants nous sortîmes et adossée à la portière, je la tins serrée contre moi. Je sentais la rigidité d’un sous-vêtement encerclant sa taille, une sorte de corset ou de tenue de cabaret. Son souffle était chaud, ses lèvres molles et consentantes. Elle s’appliquait visiblement à inscrire cet épisode dans une continuité romantique à laquelle je ne parvenais plus à adhérer. Elle était seule dans son élan, je jouais le jeu machinalement. Pourtant j’essayais de me laisser aller, laisser mon corps ressentir quelque sensation de ce baiser, mais je ne ressentais rien, hormis le sentiment de culpabilité de me retrouver là, embarquée dans une histoire presque malgré moi. Il fallait croire que j’étais vraiment en état de manque émotionnel, au point d’en arriver à embrasser une femme inconnue qui n’était pas mon genre.


Certes, nous avions connu des moments de partage magiques dans nos écrits, car elle écrivait magnifiquement bien, j’aimais son intelligence aiguë et sa facilité d’entendement lors de nos discussions. Et nous partagions le goût de la poésie. Mais de là à aller plus loin il n’y avait rien, strictement rien, aucun motif valable. Physiquement rien en elle n’était attirant. Seul ce parfum sucré lancinant qui flottait autour d’elle comme une bouée invisible, et cette voix d’une sensualité à damner un saint.


Je la ramenai au parking et nous nous dîmes au revoir, moi sans aucune conviction, elle avec beaucoup d’enthousiasme. Soulagée je regagnai ma voiture et démarrai sur les chapeaux de roue.


Ce soir-là, je m’endormis en écrivant ces vers de rupture, que je lui transmis dès le lendemain :


« À Mon Cœur Défendant


Sous le baiser du vent l’herbe frémit la nuit


Dans la pâleur nocturne d’une vie à demi


À mon cœur défendant qui t’adore à moitié


Je crie je pleure et meurs de ne pas frissonner


Mais quelle douce ardeur sur tes lèvres livrées


À l’envie d’éprouver à laquelle j’ai cédé


Le corps si près du tien je devais défaillir


Par ton baiser profond il me fallait mourir


D’une main fine et tendre glissant sur du velours


Cherchant le goût de toi dans le rêve d’un jour


À en perdre la tête toute raison égarée


Je crie je pleure et meurs de ne pas frissonner


Mais quelle douce ivresse sur tes lèvres offertes


En cette longue attente que l’on a su promettre


Le corps si près du tien je devais défaillir


Par ton baiser profond il me fallait mourir


Sous la caresse du vent l’herbe frémit la nuit


Dans la lueur nocturne d’une lune à demi


À mon cœur défendant qui t’adore à moitié


Je crie je pleure et meurs de ne pas frissonner »










Les joies du camping 

Par Grégoire Marechal
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